
  Couverture


  [image: Image couverture]


  
    Titre


    Christian Doumergue


     


     


     


     


     


     


    TRÉSORS


    HISTORIQUES, MYTHIQUES

    ET LÉGENDAIRES

  


  
    Copyright


     


     


     


     


     


     


    Direction éditoriale : Stéphane Chabenat


    Éditrice : Pauline Labbé


    Conception graphique et mise en pages : Pinkart Ltd


    Conception couverture : MaGwen


     


     


    Les éditions de l’Opportun


    16 rue Dupetit-Thouars


    75003 Paris


     


    www.editionsopportun.com

  


  
     


    Du même auteur aux éditions de l’Opportun


     


    Le Secret dévoilé : enquête sur les mystères de Rennes-le-Château, préface d’Éric Giacometti et Jacques Ravenne, 2013, édition en format poche 2016.


    Péchés originels, roman, 2014.


    L’Ombre des templiers : voyage au cœur d’une histoire de France secrète et mystérieuse, préface de Didier Convard, 2015, édition en format poche 2017.


    Voyage dans la France magique : légendes historiques, lieux mystiques et secrets occultes, 2016.


    Franc-maçonnerie et histoire de France, préface d’Alain Bauer, 2016.


    Au cœur des théories du complot, 2017.


    Le Chat : légendes, mythes et pouvoirs magiques, 2018.

  


  
    SOMMAIRE


    
      Introduction : Du rêve à la réalité…
    


    
      Partie I : Les trésors existent !

      
        Chapitre I : Le trésor de Saint-Wandrille
      


      
        Chapitre II : L’incroyable trésor de la rue Mouffetard
      


      
        Chapitre III : Le trésor de Pétrossa
      


      
        Chapitre IV : Le trésor de Chang Hsien-Chung
      

    


    
      Partie II : Légendes de trésors

      
        Chapitre V : Trésors des traditions populaires
      


      
        Chapitre VI : L’incroyable chasse au trésor du camp de Macquenoise
      


      
        Chapitre VII : Au seuil de l’Autre Monde…
      


      
        Chapitre VIII : Grottes mystérieuses
      

    


    
      Partie III : Depuis la nuit des temps

      
        Chapitre IX : Rêves de tombeaux
      


      
        Chapitre X : Le trésor du tombeau de la Chrétienne (Algérie)
      


      
        Chapitre XI : Les trésors de Delphes
      


      
        Chapitre XII : Quand Néron cherchait le trésor de la reine Didon
      


      
        Chapitre XIII : Quand Richard Coeur de Lion partit à la recherche du trésor de Châlus
      

    


    
      Partie IV : L’or des Anciens

      
        Chapitre XIV : L’or de Toulouse
      


      
        Chapitre XV : Le trésor des Wisigoths et la tombe perdue d’Alaric
      


      
        Chapitre XVI : Trésors des Maures en Espagne
      

    


    
      Partie V : Trésors du Nouveau Monde

      
        Chapitre XVII : Rêves de cités perdues
      


      
        Chapitre XVIII : Les trésors perdus des Incas
      


      
        Chapitre XIX : Le secret de Valverde
      


      
        Chapitre XX : La mine d’or du Hollandais perdu
      


      
        Chapitre XXI : Le cryptogramme de Beale
      

    


    
      Partie VI : Trésors de pirates

      
        Chapitre XXII : Le trésor de la Buse repose-t-il sur l’île de Mahé ?
      


      
        Chapitre XXIII : L’île des Cocos ou la « dernière île au trésor »
      

    


    
      Partie VII : Trésors des villes

      
        Chapitre XXIV : Les trésors qui dorment sous Montmartre
      


      
        Chapitre XXV : Lyon, la ville aux trésors
      

    


    
      Partie VIII : Trésors de guerre

      
        Chapitre XXVI : Les mystères de l’abbaye d’Orval et le trésor perdu de Louis XVI
      


      
        Chapitre XXVII : Le mystère du lac Töplitz
      


      
        Chapitre XXVIII : Dans les mines profondes
      


      
        Chapitre XXIX : Un trésor nazi repose-t-il au fond de l’Hérault ?
      


      
        Chapitre XXX : Le trésor de Rommel
      

    


    
      Partie IX : Trésors mythiques

      
        Chapitre XXXI : Le trésor des Templiers
      


      
        Chapitre XXXII : Le trésor des cathares
      


      
        Chapitre XXXIII : Le trésor de l’abbé Saunière
      

    


    
      Partie X : Trésors énigmatiques et mystérieux
    


    
      Chapitre XXXIV : Les écrits perdus d’Éon de l’Étoile
    


    
      Chapitre XXXV : Les tombeaux secrets des Rose-Croix
    


    
      Chapitre XXXVI : Les trésors de Nostradamus
    


    
      Chapitre XXXVII : Le trésor de Constantine
    


    
      Chapitre XXXVIII : Les mystères d’Oak Island
    

  


  
    INTRODUCTION


    Du rêve à la réalité…


    « En un instant, un trésor d’une valeur incalculable s’épanouit, étincelant, devant nous. Les rayons des lanternes tombaient dans la fosse, et faisaient jaillir d’un amas confus d’or et de bijoux des éclairs et des splendeurs qui nous éclaboussaient positivement les yeux. »


    Edgar Allan Poe, Le Scarabée d’or, 1843.


    Les trésors…


    Il y a dans la simple prononciation du mot « trésor » quelque chose qui relève de la magie. La magie de l’enfance. Celle qui donne au monde une ampleur que l’âge adulte lui fait souvent perdre. Qui, justement, fait voir dans les vieilles ruines et les grottes profondes l’abri séculaire de quelque trésor caché. Qui fait imaginer dans le vieux symbole trouvé taillé sur une pierre un indice majeur pour retrouver quelque secret butin. Qui, derrière les rideaux de lierre, pousse à chercher l’entrée d’un souterrain oublié de tous, et au fond duquel dorment depuis si longtemps d’éclatants joyaux.


    L’enfance est pleine de ces songes dorés, qui font soulever les pierres singulières et explorer les ruines envahies par les ronces. Qui font se pencher au-dessus des vieux puits, et chercher à discerner à travers le reflet des eaux glauques la silhouette indistincte d’un coffre oublié. Qui font tapoter du bout des phalanges contre les murs des vieilles demeures, en espérant, le cœur battant, que cela finira par sonner creux et ainsi révéler la présence d’une cache. Qui font inspecter les vieux meubles dans l’espérance d’y déceler quelque insoupçonné mécanisme secret ouvrant un tiroir dérobé. Qui font descendre dans les caves obscures, emplies de toiles d’araignées, et examiner le sol de terre battue pour y déceler quelque ancienne trace de creusement. Songes que la plupart abandonnent en grandissant. Parce que cela ne semble pas assez « sérieux » que de rêver. Et pourtant…


    Pourtant, les trésors existent. Régulièrement, certains sont exhumés par hasard à l’occasion de travaux dans de vieilles demeures. Un mur sans âge est détruit, une vieille dalle est soulevée, et l’on retrouve un vase rempli de pièces. Un dépôt que son propriétaire, parce qu’il est mort sans dire son secret à personne, a laissé sombrer dans les limbes du temps et de l’oubli. Jusqu’à ce que le hasard en décide autrement. Les mêmes histoires ont pour théâtre, aussi, la campagne, où, régulièrement, sous le soc des charrues, de vieux secrets sortent de sous terre. Après avoir traversé des siècles ignorés de tous. Invisibles comme des souvenirs évanouis.


    Mais tous les trésors ne sont pas silencieux. Certains ont laissé des traces dans les mémoires. Des traditions locales se rappellent vaguement qu’en tel lieu un trésor a été caché. Non loin d’une croix ou d’un vieil arbre. Dans les vastes terres de tel château. De vieux documents, d’incertains témoignages, dressent, aussi, de fantastiques tableaux de colossaux trésors perdus. Trésors de romans qui demeurent insaisissables et ont l’allure de folles chimères, jusqu’à ce que, parfois, certains d’entre eux soient découverts par quelques persévérants chercheurs de trésors. Lesquels, pour beaucoup, appartiennent à cette race d’hommes qui n’a pas cessé de poursuivre ses rêves d’enfant… Qui cherche, sans cesse, le chemin perdu… Le chemin des rêves. Celui que l’on ne devrait jamais quitter… Car derrière ces rêves dorés poursuivis comme des mirages se révèle, quelquefois, une réalité qui dépasse les œuvres de l’imagination. Et que seuls les rêveurs peuvent approcher.

  


  
    PARTIE I


    Les trésors existent !


    On a tendance à voir dans les histoires de trésors de vagues rêveries romantiques. Des songes d’enfants bercés par leurs lectures et emportés par les visions imaginaires que peuvent susciter ruines et grottes. Pourtant, enterrés sous terre, ou dissimulés dans quelque vieille demeure, reposent en silence des trésors aussi fantastiques que ceux qui hantent nos rêves juvéniles. Ainsi l’histoire est-elle émaillée de découvertes nous montrant que les portes du rêve peuvent être franchies les yeux ouverts.

  


  
    CHAPITRE I


    Le trésor de Saint-Wandrille


    L’histoire du trésor de Saint-Wandrille a la couleur dorée des rêves d’enfant. Elle est un de ces songes d’avant l’âge adulte, épanchés dans la réalité. Les faits, bien réels, se déroulent en 1954 et ont pour théâtre l’abbaye de Saint-Wandrille.


    Un jeu d’enfants…


    Régulièrement, le sanctuaire, situé près de Caudebec-en-Caux, accueille des scouts. Le 11 mars 1954 commence comme une journée tout à fait normale. Sous la direction du père Donaint, les louveteaux évoluent dans les environs immédiats de l’abbaye. Ils sont là pour observer la nature et ses trésors souvent insoupçonnés, qu’ils appartiennent à la faune, comme à la flore. Mais certains des enfants présents ne se satisfont manifestement pas de cette chasse au trésor là. Leur imagination est habitée par autre chose. Les emmène ailleurs.


    L’un d’eux, un certain Jean-Pierre Mazé, remarque un trou étrange dans le mur de l’abbaye. Il se met en tête qu’un trésor est peut-être dissimulé là. Sans doute n’y croit-il pas vraiment. C’est un de ces jeux d’enfant, qui poussent à poursuivre une chimère en ayant conscience de sa nature de chimère. « Et si on disait que… »


    L’imagination de l’enfant, toute puissante encore, transforme le monde en un vaste songe. Mazé et ses camarades décident de desceller une pierre occultant en partie la cavité suspecte. Celle-ci ne recèle rien… Ce qui n’empêche pas les enfants de continuer à jouer.


    L’idée de trouver un trésor les possède à présent complétement. Méticuleusement, ils suivent le mur de clôture de l’abbaye jusqu’à la chapelle Saint-Saturnin. Rien, aucun trou suspect. Mais Mazé découvre autre chose. Quelque chose qui va capturer et captiver l’attention des enfants.


    Un étrange signe…


    Une des pierres du mur comporte un signe étrange. Il s’agit d’une croix, portée sur une sorte de piédestal. Un calvaire. Quiconque connaissant l’iconographie religieuse n’y aurait vu qu’un symbole religieux classique. Mais pour des yeux d’enfant, c’est tout autre chose. Quelque chose qui nous fait un peu plus rêver : c’est un symbole énigmatique.


    Comme hypnotisés, les scouts considèrent en silence le mystérieux signe gravé. Dans toutes les histoires de trésors, les signes mystérieux sont de précieux indices. Ils marquent, pour certains, l’emplacement du trésor. Un des enfants, Jacques Blot, décide de desceller la pierre. C’est alors que la chimère prend corps. Qu’elle devient réalité. Sous les yeux stupéfaits des louveteaux, vient d’apparaître une petite urne en poterie. Scellée, elle est recouverte d’une feuille de plomb…


    Les enfants s’attendaient-ils à découvrir un véritable trésor ? Toujours est-il que c’est ce qu’il se passe. Le vague rêve qu’ils poursuivaient a pris corps. Ils en informent aussitôt le père Donaint. Ce dernier examine la découverte. À l’intérieur de la poterie se trouvent quelque 167 louis d’or ! Le religieux ne les compte d’ailleurs pas immédiatement. Pour l’heure, le ton est à l’émotion de la découverte.


    Les scouts n’y tiennent plus. Retournés inspecter le mur, deux d’entre eux découvrent une nouvelle pierre gravée. Cette fois, est figuré un carré coupé en deux. La pierre est située à une quinzaine de mètres de la première. Les deux enfants, Pierre Lemonsu et Daniel Blot, l’indiquent à Mazé et Jacques Blot. Tous deux descellent la pierre. Le miracle se reproduit : une urne, semblable à la première, était bien dissimulée derrière la pierre gravée !


    Un mystérieux trésor…


    Sans doute plus éloigné que les enfants des songes de trésors trouvés, le père Donaint regarde la scène, étonné, avant de ramener les deux urnes dans les murs de l’abbaye. Les enfants, eux, continuent à chercher. Entre la première et la seconde, ils découvrent une troisième cache. Elle est marquée par un symbole elle aussi : un cercle avec un point en son milieu.


    Ainsi, en trois heures, les scouts ont mis au jour trois poteries scellées, contenant chacune un véritable trésor. En tout, ce sont en effet quelque 501 monnaies d’or frappées sous Louis XV qui sont exhumées cette après-midi-là. Un véritable trésor, qui fut partagé de façon équitable, mais dont l’origine reste une énigme. Pourquoi, par qui fut-il caché là ? Nul ne le sait…


    Quelle que soit son énigmatique origine, le trésor de Saint-Wandrille inspira par la suite bien des rêves… Plusieurs crurent qu’il existait encore des caches non découvertes… Le lieu se mit à souffler aux âmes rêveuses qu’il avait encore quelques secrets à livrer… Discrètement des pierres furent descellées… Semble-t-il en vain.1

    


    
      
        1 BOURGEY Sabine, Trésors, archives secrètes, Errance, Paris, 1988, p. 23-25.

      

    

  


  
    CHAPITRE II


    L’incroyable trésor de la rue Mouffetard


    Les histoires de trésors trouvés lors de la démolition d’une maison ou d’un immeuble sont légion. Dans des âges de crainte et de terreur, en des temps où déposer son argent à la banque n’était pas d’un usage courant, nombreux furent ceux qui dissimulèrent leurs biens dans leur propre demeure. Les cachant ici sous un épais dallage, là dans un solide mur… Avant que le temps n’accomplisse son travail d’oubli, que la cache secrète, dont l’existence n’avait été révélée à personne, disparaisse de toute mémoire humaine… Et traverse les siècles jusqu’à être accidentellement retrouvée à l’occasion de travaux.


    Découvertes accidentelles


    Il suffit de feuilleter la Revue numismatique pour découvrir quantité de récits de ce type, qui sont comme autant d’invitations à rêver… Ainsi, en janvier 1960, lors de travaux de démolition d’anciens bâtiments dépendant jadis de l’église Saint-Hilaire à Poitiers, des ouvriers découvrent-ils un petit sac en peau de chamois. Une fois ouvert, il révèle un important petit trésor : pas moins de 490 pièces d’or datant principalement du XVIe siècle. À l’intérieur, un papier inventorie le dépôt mais ne dit rien de son origine. L’examen des pièces permit d’établir que le trésor avait probablement été dissimulé là aux environs de 15812. Autre exemple, à Uzès, dans le Gard, cette fois. À l’automne 1973, un des plus anciens hôtels de la ville est l’objet de travaux de restauration. Datant du XIVe siècle, le bâtiment gardait un insoupçonné secret. Après avoir été soulevé, le dallage du premier étage révèle en effet deux vases vernissés vert-jaune qui seront datés du XVe siècle. Ils ont été dissimulés dans un espace compris entre le dallage et la voûte de pierre du rez-de-chaussée. Espace ensuite comblé de cendres de foyers et de déblaiements divers, de sorte à ne pas sonner creux. À l’intérieur des vases, une énorme quantité de pièces. Certaines seront dispersées, quelque 517 pièces de monnaies pourront être étudiées3.


    Si ces découvertes sont « courantes », du moins ne sont pas rares, l’une d’elles a quelque chose de plus saisissant que la plupart. Elle se déroula le 25 mai 1938 au 51/53 de la rue Mouffetard à Paris. Son ampleur lui donna un important retentissement. Défraya, même, la chronique.


    Tout commence donc le 25 mai. Ce jour-là, des ouvriers s’attèlent à détruire un vieil immeuble insalubre récemment acheté par la Ville de Paris. La journée de travail tire lentement sur sa fin. Chacun attend l’heure du repos avec d’autant plus d’impatience que nous sommes à la veille de l’Ascension. Il n’y aura donc pas à reprendre le chemin du travail le lendemain. La perspective du repos annoncé adoucit les derniers efforts.


    Alors qu’il est environ 16 h 30, les ouvriers font tomber un mur du premier étage. Emporté par son poids, il s’écrase sur le sol. Se fend. S’éclate en moellons. Un épais nuage envahit le chantier. Flotte dans l’air. Puis la poussière retombe. C’est alors qu’au milieu des décombres, les hommes découvrent comme des paquets. Ils sont entourés d’étoffes. L’un des ouvriers, curieux de leur contenu, en éventre un.


    D’authentiques pièces d’or !


    À l’intérieur, les ouvriers découvrent ce qu’ils prennent pour de vulgaires médailles en laiton. Ils ne leur prêtent donc aucune valeur mais se les partagent néanmoins : la trouvaille pourra amuser leurs enfants. C’est ainsi que chacun rentre chez lui avec un insoupçonné magot. Car, s’ils ne s’en doutent pas encore, c’est bien un incroyable trésor qu’ils viennent de mettre au jour. La vérité à son sujet ne va pas tarder à faire irruption…


    Arrivé chez lui à Montreuil, l’un des terrassiers, Flaminio Maures, rapporte l’étrange découverte à un de ses amis. Intrigué, ce dernier lui conseille de faire examiner les prétendues médailles. Maures se rend donc chez un bijoutier. Et là, stupeur : il ne s’agit pas de médailles en laiton mais d’authentiques pièces en or datant du règne de Louis XV !


    L’affaire devient sérieuse. Flaminio Maures a emporté avec lui quelque 328 pièces ! L’heure n’est plus à amuser les enfants. Le terrassier décide de déclarer sa découverte. Il l’apporte donc au commissariat de Montreuil, qui prévient aussitôt le commissariat du Ve arrondissement, dont dépend la rue Mouffetard. Le commissaire Duhaut se rend lui-même sur le lieu où se déroulent les travaux. Il a convoqué l’entrepreneur chargé de la démolition, M. Sager, et un huissier, maître Fitremann.


    C’est sous l’œil de ce dernier que les fouilles vont se poursuivre, car nul ne doute que les ouvriers, qui ne se sont livrés qu’à une prospection superficielle des lieux, n’ont pas exhumé la totalité du trésor. De fait, sont vite retrouvées des monnaies éparpillées dans les gravats, de même qu’un nouveau sac de toile. Puis un autre. Et encore un autre. En tout, ce sont ainsi quelque 91 paquets qui sont découverts. Maître Fitreman inventorie leur contenu : 1 824 louis d’or et 3 demi-louis !


    La clé de l’énigme


    Mais les paquets ne contiennent pas que des pièces d’or… Ils renferment aussi la clé de l’énigme… La raison d’être de cet étrange dépôt. On découvre en effet des fragments de parchemins constituant le testament d’un certain Louis Nivelle. Les écrits mis au jour révèlent ses qualités : « écuyer, secrétaire du Roy, audiencier en la Chancellerie du Palais. »4 C’est entre août et septembre 1752 qu’il a rédigé les testaments découverts dans les décombres. Tous désignent sa fille Anne-Louise Nivelle comme seule héritière. L’affaire devient donc de plus en plus sérieuse. Car, légalement, le trésor appartient maintenant à d’éventuels descendants. Le commissaire Duhaut s’empresse ainsi de récupérer auprès des ouvriers présents sur le chantier l’ensemble de pièces emportées par eux.


    Dans le même temps, le trésor de la rue Mouffetard commence à faire grand bruit. La presse s’empare du sujet. Les uns après les autres, les journaux titrent sur la découverte. Paris-Soir annonce : « Des terrassiers mettent au jour la fortune d’un écuyer de Louis XV. » Le Petit Parisien surenchérit en annonçant le montant du magot : 1 600 000 francs ! On va jusqu’à retrouver l’ancienne habitante de l’appartement où a été découvert le trésor. Elle y a passé 25 ans de sa vie, et vit à présent misérablement rue Sainte-Geneviève. C’est une histoire comme les journaux les aiment. Une sorte de tragique illustration de la fatalité. La presse de titrer : « Pendant 25 ans une femme pauvre a dormi la tête contre le mur miraculeux. » Le commissaire Duhaut, lui, pose devant quelques-unes des pièces retrouvées.


    La photo du commissaire le montre : la police veille. D’autres images le signifieront avec plus de force encore. Ainsi d’un cliché publié par Paris-Soir… Un policier, l’air sévère, se tient devant la palissade protégeant le chantier. Sur les planches en bois, une main anonyme a écrit à la peinture blanche : « Mine d’or ». Et une flèche désigne les décombres.


    Fouilles sous haute protection


    La palissade comme le policier en faction témoignent de la tension qui s’est installée. Il faut protéger le site de toute intrusion. Très rapidement, les héritiers de Louis Nivelle sont en effet identifiés. Or, parmi eux, se trouve le sous-gouverneur de la Banque de France, M. de Boisanger ! Tout le monde a en tête que d’autres découvertes restent à faire. Et de fait, après quelques fouilles infructueuses, de nouveaux dépôts sont mis au jour. Le 31 mai, 258 doubles louis sont découverts. De même que de nouveaux testaments.


    En tout, ce sera un total de 3 210 louis, 258 doubles louis, et 87 demi-louis qui seront retrouvés et partagés, après la guerre, entre les héritiers (pour les pièces associées à des testaments), les ouvriers et la Ville de Paris (pour les autres). Un incroyable trésor qui n’est pas sans poser question quant à sa raison d’être…


    Si celle-ci reste souvent non élucidée dans ce type de découverte, ce n’est pas le cas pour le trésor de la rue Mouffetard.


    L’énigme de son existence a pu être résolue en se plongeant dans ce qu’il était possible de reconstituer de la vie de Louis Nivelle. Une vie trouble, liée à un courant mystique qui défraya la chronique de son temps, celui des convulsionnaires.


    L’affaire des Convulsionnaires, qui impliqua une réaction de l’État, avait commencé après l’inhumation d’un diacre charismatique, François de Pâris, au cimetière Saint-Médard. Dès le lendemain, d’aucuns affirment avoir été guéris miraculeusement sur sa tombe. La foule afflue. De toutes catégories sociales. Des convulsions saisissent les croyants, des tremblements. Le phénomène se propage, inquiète, est combattu. Le 29 février 1732, le roi fait interdire l’accès au cimetière. Ce qui ne mettra pas fin au mouvement des convulsionnaires. Celui-ci devient souterrain. Clandestin. Des groupes se constituent. Se réunissent en secret dans des appartements privés…


    De toute évidence, l’appartement de la rue Mouffetard est un de ces lieux secrets. Lorsqu’il le loue, Louis Nivelle a déjà été introduit dans le mouvement convulsionnaire. Loin de le quitter malgré ses charges officielles, il évolue dans ses secrets. Au point de mener, semble-t-il, une double vie. Alors qu’il vit avec sa femme et ses deux filles rue de la Coutellerie, il loue l’appartement de la rue Mouffetard pour une secte convulsionnaire. Le lieu est situé à proximité du cimetière Saint-Médard où tout a commencé.


    Mais le jeu est dangereux. Dès lors qu’il s’est fait clandestin, le mouvement convulsionnaire a été l’objet de déviances. Des esprits malsains ou mal intentionnés l’ont infiltré. Vers 1750, pour une raison dont aucune archive ne semble avoir gardé le souvenir, Louis Nivelle commence à être rongé d’une sourde inquiétude. C’est à partir de là qu’il commence à transférer ses biens pécuniers rue Mouffetard, et à rédiger ses testaments léguant sa fortune à sa fille. Ses absences, inexpliquées, se font de plus en plus fréquentes. Et puis, un jour, sa femme, Marie de la Hogue, est prévenue de sa mort. Sans que rien ne lui soit dit sur les circonstances de celle-ci.


    Les singularités du destin


    Louis Nivelle meurt donc dans les ténèbres de son destin et de son mystère. Sa fille Anne-Louise, alors âgée de 20 ans, ne saura jamais quel trésor il lui avait destiné. Destinée d’autant plus étrange qu’Anne-Louise Nivelle est liée à une autre histoire de trésor. Trésor que, cette fois, elle chercha, car en connaissant l’existence.


    Cette singularité du destin a pour origine un événement advenu onze ans après la mort de son père. Elle se marie alors avec Jean-Louis le Jariel des Forges, seigneur des Forges et grand chambellan du roi de Pologne. Le mariage est brillant. Il se déroule le 7 février 1768 en la présence du roi, de la reine et du dauphin. Le seigneur des Forges est un être singulier. Connu, réputé, pour ses « bizarreries ». Ainsi, lorsque le 16 décembre 1786, il fait rédiger son testament, y consigne-t-il avoir fait enterrer une partie de sa fortune. Pas moins de 20 barres d’or, et 150 000 livres en louis d’or !


    C’est ce testament – cette fois lu – qui va mettre sa veuve sur la piste de son trésor. L’original seigneur des Forges s’éteint le 15 février 1788. Dès lors, Anne-Louise va s’efforcer de retrouver le précieux dépôt. Dès le mois de mai, et jusqu’au mois de septembre, elle commandite plusieurs fouilles. Celles-ci concernent toutes les propriétés de son défunt mari. Caves, cours, jardins : elle n’ignore rien. Malgré ce, les recherches restent vaines. Les mois s’écoulent et le trésor du mort reste introuvable.


    Si d’aucuns virent dans cet échec une marque de plus de l’excentricité du seigneur des Forges, qui aurait selon eux inventé de toutes pièces un trésor qui n’aurait jamais existé, le souvenir de l’insaisissable magot demeura dans quelques esprits. Et poursuivit son œuvre d’obsession. Au début du XXe siècle, il se disait encore qu’un ouvrier travaillant dans un escalier du domaine des Forges aurait trouvé le trésor. Du jour au lendemain, il avait en effet changé d’existence… Selon certains, cependant, l’introuvable trésor reposerait toujours dans l’une des propriétés du seigneur des Forges.

    


    
      
        2 DUMAS Françoise, « Le Trésor de Poitiers », Revue numismatique, 6e série, tome 4, année 1962, p. 269-276.

      


      
        3 BELAUBRE Jean, « Le Trésor d’Uzès », Revue numismatique, 6e série, tome 24, année 1982, p. 92-154.

      


      
        4 BOURGEY Sabine, Trésors, archives secrètes, Errance, Paris, 1988, p. 49.

      

    

  


  
    CHAPITRE III


    Le trésor de Pétrossa


    La Roumanie est une terre de légendes. Un de ces territoires où le passé le plus lointain continue de hanter les vivants. Hantises souvent surnaturelles, tissées de l’ancestrale peur des vampires, qu’ont cristallisée les figures de Dracula, ou de la moins connue, mais extrêmement troublante, Mademoiselle Christina, héroïne éponyme du roman de Mircea Eliade publié en 1936. Mais par-delà ces ombres, d’autres spectres hantent la Roumanie. Des spectres de civilisations passées, de grandeurs déchues, de rois disparus, qui se manifestent à travers de nombreuses légendes de trésors cachés. Et quelques fois, le voile diaphane qui sépare le rêve de la réalité s’y déchire. Alors, la réalité prend l’allure d’un vieux songe.


    Le Secret du Mont Istritza


    1837, peu de temps avant Pâques, deux habitants du village de Pétrossa font une incroyable découverte dans les montagnes. Ce jour-là, comme les précédents, Ion Lemnar et son beau-père, Stan Avram, extraient du calcaire du mont Istritza. Les blocs de roche doivent servir à la construction du séminaire épiscopal de Buzéo. Les deux hommes travaillent sur le versant septentrional de l’Istritza, dominant la vallée de Niscov. Une sorte d’amphithéâtre naturel grandiose, traversé par un ravin dans les abimes duquel coule l’Orgoya. Alors qu’ils travaillent avec acharnement depuis un moment, entre deux blocs de pierre, à peu de profondeur, les deux hommes mettent au jour un dépôt qui dormait là depuis des siècles. Inconnu, insoupçonné. Un inestimable trésor.


    Il s’agit d’un ensemble d’objets. Tous sont en or. De l’or ciselé pour certains. D’autres objets sont, eux, incrustés de cristaux ou de pierres fines. Il y a un grand plateau ; des anneaux, dont l’un portant une inscription ; une aiguière ; une patère finement ciselée, avec une statuette dans l’umbo ; un hausse-col ; plusieurs fibules, une en forme d’épervier, deux autres en forme d’ibis, une quatrième, plus petite ; un vase octogone ; un autre dodécagone.


    Loin de soupçonner la valeur archéologique de leur découverte, mais certains de la valeur de l’or mis au jour, les deux paysans décident de ne rien dire. En secret, ils extraient de leur cache les objets en or et les dissimulent chez eux. Un an plus tard, des circonstances extérieures vont toutefois les pousser à se confier à leurs proches. À l’occasion d’importants remaniements dans la petite localité où ils résident, leur demeure est menacée de destruction. Ils décident alors de parler du trésor à trois de leurs parents : Nicolas Baciu, et ses deux fils, Georges et Achim.


    Sous l’emprise des superstitions


    Les mystérieux objets d’or trouvés dans la montagne sont ainsi déplacés chez Georges, pour être dissimulés dans le grenier, près du tuyau de la cheminée. Le lucre n’est sans doute pas le seul motif poussant les inventeurs du trésor à entourer leur découverte d’un tel secret. La Roumanie est, par excellence, terre de superstitions. L’atmosphère surnaturelle qui imprègne sa terre et coule dans son sang entoure le trésor mis au jour d’une aura d’inquiétude. Ion Lemnar et Stan Avram redoutent certainement que les autres villageois les soupçonnent d’avoir eu recours à quelque sortilège pour trouver le trésor perdu. Dans les croyances populaires, la découverte d’un trésor est en effet souvent associée à des pratiques magiques dont les ténèbres ne sont jamais très loin.


    Une nouvelle année s’écoule ainsi. En mars 1838, un nouvel événement va entraîner de nouvelles confidences. Vers la fin du mois, Ion et Stan sont engagés comme carriers par Anastase Vérussi, un maître maçon albanais chargé de la construction d’un pont sur le Câlneu. Le trésor a alors semé chez ses inventeurs une crainte diffuse. Pour le peuple roumain, les trésors sont entourés de mystères insondables auxquels il vaut mieux ne pas toucher5. Dans les âmes superstitieuses des deux hommes, la crainte devient vite une obsession.


    Rongés par l’inquiétude, les paysans finissent ainsi par se confier à cet homme qui a gagné leur confiance. Au point de lui remettre un grand anneau d’or trouvé dans le butin. Aussitôt, Vérussi se rend à Bucarest afin de consulter un orfèvre. Suite à ce rendez-vous, il revient précipitamment à Pétrossa. Il est fébrile. Après un long marchandage, il parvient à convaincre les paysans de lui vendre leur trésor. La somme de 4 000 piastres est fixée. Le 23 avril, jour de la Saint-Georges, les paysans vont donc lui remettre leur incroyable découverte, à l’exception de quelques objets : une petite chaîne à pendeloque de cristal, une grosse pierre bleue, un large anneau d’or.


    La transaction a lieu dans le plus grand secret. Vérussi connaît la loi roumaine : tout trésor découvert en Roumanie appartient à l’État. Il demande donc aux paysans de ne rien dire de leur transaction. Puis, alors qu’il se trouve toujours dans la maison de Georges Baciu, il entreprend de briser et d’aplatir à coup de hache les objets en or.


    Un homme cupide


    La cupidité de l’homme va cependant trahir son secret. Vérussi est un ignorant, une brute. Les vases et les bijoux en or qu’il vient d’acquérir sont ornés de nombreuses pierres et cristaux de différentes couleurs. L’homme les croit sans valeur. Aussi, lorsqu’il fracasse les objets métalliques, laisse-t-il avec indifférence les pierreries sauter sur le sol.


    Lorsqu’il quitte les lieux, la plupart des joyaux sont éparpillés dans la chambre de Georges Baciu. Ce qui va leur arriver ensuite a quelque chose de romanesque. Baciu, qui ne prête pas plus de valeur aux pierreries, les ramasse avec un balai et les enfouit, sans doute par superstition, dans une crevasse située non loin de la maison. Là-dessus, Vérussi revient à Pétrossa. Il a, entre temps, pris conscience de la valeur marchande des pierres. Baciu les exhume. Pressé, peut-être inquiet d’être surpris, Vérussi choisit les plus grosses. Les autres – petites pierres rouges, vertes et blanches mêlées de parcelles d’or – restent dans la cour de Baciu. Qui les jette dans le fumier de son enclos ! Dans cette incroyable histoire, ce sont alors les porcs du paysan qui jouent un rôle déterminant. Fouillant le fumier, ils mettent à découvert les nombreuses pierreries qui y ont été dissimulées. Les enfants du village, attirés par ces pierres étincelantes, les ramassent et s’en vont les montrer à leurs parents.


    Dès lors, les rumeurs se répandent. Georges Baciu est entouré de suspicion. On le surveille. On veut savoir d’où viennent ces pierres. Les terres des cinq paysans impliqués dans l’affaire appartiennent à un fermier nommé Georges Frundza-Verde. Après que des paysannes lui ont montré quelques-unes des pierres ramassées par leurs enfants dans la cour de Baciu, il fait mander ce dernier et ses proches. L’interrogatoire est âpre. Sous ses menaces, les anciens propriétaires du trésor brodent un mensonge : ils auraient retrouvé sous terre deux pièces d’orfèvrerie en or.


    Pendant l’été 1838, après avoir récupéré un des artefacts auprès de Vérussi, Baciu remet au fermier une des deux pièces supposées. Une corbeille dodécagone, dont les parois sont garnies de cristaux. Mais Frundza-Verde n’est pas dupe. Il soupçonne le trésor d’être bien plus considérable que ce que lui disent les paysans. Il remonte la piste jusqu’à Vérussi et lui vend son silence contre un gros anneau d’or et 200 écossars turcs.


    Son silence durera cependant peu de temps. Peu après la transaction, il dénonce en effet Vérussi aux autorités diocésaines. Peut-être y est-il poussé par les rumeurs grandissantes autour du trésor découvert à Pétrossa. Elles ont pu lui faire redouter que son secret soit découvert. Quoiqu’il en soit, au mois de juillet 1838, le gouvernement roumain est mis au courant de l’affaire. Une commission est désignée pour éclaircir ce qu’il s’est passé. Se rendant sur place, elle rencontre les témoins, et réalise quelques fouilles. Les différents protagonistes sont arrêtés, interrogés, malmenés.


    Des caches retrouvées et des questions…


    Malgré ce, Vérussi garde le silence. Il affirme s’être totalement débarrassé du trésor. La police intercepte toutefois une lettre de Vérussi à destination de Bucarest. Elle est adressée à un de ses complices, un certain Probaca. Dans sa missive, Vérussi demande à son complice de ne révéler sous aucun prétexte l’endroit où tous deux ont caché le trésor. C’est la preuve, incontestable, que Vérussi a bien dissimulé les précieux objets archéologiques. Le prince Michel Ghica, frère du prince régnant Alexandre, ministre de l’Intérieur de la principauté de Valachie, se rend en personne à Pétrossa. Il va lui-même interroger les deux Albanais, qui, confondus, finissent par avouer où ils ont dissimulé le trésor.


    À proximité du pont qu’ils s’attelaient à bâtir, sur les rives du Câlneu, ils ont creusé deux trous pour y enfouir les richesses arrachées au passé. Sur leurs indications, les deux caches sont retrouvées et alors que des terrassiers creusent le sol, le prince Ghica voit réapparaître sous ses yeux fiévreux le trésor disparu…


    Tout au moins, une partie de celui-ci. Les dépositions recueillies permettent d’établir que toute une partie du trésor initialement découvert a malheureusement disparu… Vérussi affirmera avec obstination que les objets manquants avaient été emportés par une crue récente du Câlneu… Est-ce vraiment ce qu’il s’est passé ? Les a-t-il vendus ? Cachés ailleurs ? Reposent-ils encore quelque part ? Le mystère du trésor de Pétrossa plane toujours sur les lieux…

    


    
      
        5 ODOBESCO A., Le Trésor de Pétrossa, J. Rothschild éditeur, Paris, 1900, p. 67.

      

    

  


  
    CHAPITRE IV


    Le trésor de Chang Hsien-Chung


    La vieille Europe n’est évidemment pas la seule terre hantée de rêves de trésors cachés. La lointaine Chine est elle aussi habitée de songes obsédants qui, quelques fois, deviennent réalité…


    Le trésor de Chang Hsien-Chung a longtemps été considéré comme un trésor légendaire. Les historiens voyaient en lui comme une chimérique rêverie tissée autour d’un personnage historique bien réel pour sa part.


    Un trésor de légende


    Les faits se passent dans la Chine du XVIIe siècle. Le vaste empire est alors plongé dans une instabilité chronique, qui donne bien souvent lieu à des scènes de chaos. La dynastie Ming, fortement affaiblie, subit révoltes paysannes et invasion des Mandchous au nord. C’est dans ce contexte trouble que va naître la figure de Chang Hsien-Chung. Figure de terreur et de sang : ancien soldat, l’homme va mener une véritable révolte contre le régime. Avec un objectif : fonder son propre royaume. Pour ce faire, il va monter une véritable petite armée. Grâce à ses hommes de mains, tout dévolus à sa cause, il mène razzia sur razzia. Peu à peu, il se retrouve à la tête de quelque 100 000 soldats.


    En 1644, après avoir connu un revers militaire dans le Hunan, il conquiert la province du Sichuan et s’y installe de manière autoritaire. Son régime, brutal, affame et épuise la province. En très peu de temps, celle-ci ne peut plus suffire à l’entretien de son armée. Chang Hsien-Chung ambitionne alors de conquérir la province de Shaanxi. Un de ses hommes, un officier, mettra un terme à cette ambition. Trahi, Chang Hsien-Chung est attaqué et tué en janvier 1647.


    En mourant, l’homme allait laisser derrière lui une légende vivace. Une légende dont nul ne sut plus, bientôt, si elle reposait sur des faits réels ou sur quelque songe inspiré par la figure du mort. Ce récit affirme que, en 1646, Chang Hsien-Chung aurait fait convoyer un énorme trésor. Celui-ci aurait été transporté par bateaux et avait pour destination le sud du Sichuan. Mais, alors qu’il remonte le cours de la rivière Min, le convoi est attaqué. Une à une, les mille embarcations qui le composent disparaissent sous les eaux tumultueuses…


    La légende traversa les siècles, sans cesse répétée par le murmure des flots… Flots sous lesquels l’œil rêveur se prenait sans doute à deviner les reflets dorés de l’extraordinaire butin…


    Tout, dans cette histoire que rapportait la population locale de génération en génération, avait l’aspect d’une chimère. C’est ainsi que bien des historiens chinois la regardaient. Comme un vague mirage enfanté par le souvenir du terrible Chang Hsien-Chung. Pourtant, sous son voile de songe, la légende gardait le souvenir d’une authentique histoire. Le trésor, loin d’être un rêve, dormit, durant des siècles, au fond de la rivière Min. Où il fut peu à peu retrouvé à l’aube du XXIe siècle.


    La légende disait vrai !


    Tout commence par une découverte fortuite. En 2005, des ouvriers travaillent sur les rives de la Min. C’est alors qu’ils mettent au jour cinq lingots en argent. Il n’en faut pas plus pour raviver la vieille légende. Pour laisser entrevoir la vérité se cachant derrière ses traits jusque-là jugés trop enchanteurs pour être vrais.


    Les eaux troubles de la rivière, comme des sirènes aux chants envoûtants, appellent certains habitants de la région. Plusieurs vont se risquer à plonger, clandestinement. Des pilleurs. Des chercheurs de trésor. Ils agissent dans l’ombre, sans être inquiétés. Du moins pour un temps. En 2015, l’étau se resserre sur certains d’entre eux. Une longue enquête a permis aux autorités chinoises d’identifier 31 personnes. Les perquisitions mettent au jour des milliers de pièces d’or et d’argent, des lingots, différents objets. Les saisies montrent l’ampleur du trésor dormant sous les eaux de la rivière Min. Il faut se rendre à l’évidence : la légende disait vrai. Elle n’avait rien exagéré.


    Dès lors, les autorités chinoises vont prendre plus fermement les choses en main. Des archéologues sont envoyés sur place. Tous les moyens sont mis à leur disposition. Les conditions de fouilles sous-marines étant toujours difficiles, la rivière est asséchée sur toute la portion concernée. Les scientifiques ont attendu la saison sèche pour intervenir et d’importants dispositifs techniques ont été mis en place. Des travaux de terrassement aident à canaliser l’eau que drainent en outre de puissantes pompes. Jour et nuit.


    Sur des centaines de mètres, l’eau a disparu. Il ne reste plus qu’une large bande de boue, de limon et de vase. Pelle à la main, les archéologues chinois commencent leurs prospections. Ils retirent la vase jusqu’à la roche. Creusant parfois jusqu’à cinq mètres de profondeur. Et exhument, ce faisant, d’incroyables joyaux. En tout, quelque 10 000 objets d’or et d’argent sont ainsi arrachés au passé. Des pièces d’or. Mais aussi des bijoux, pour beaucoup très finement travaillés. Des lances et des épées. Des lingots d’or gravés, dont la forme évoque celles d’écailles tombées de fantastiques dragons, sont couverts d’idéogrammes chinois.


    Autant d’objets qui montrent que, bien souvent, les légendes ne naissent pas de rien et sont les derniers vestiges visibles d’histoires enfouies dans les limbes du temps…

  


  
    PARTIE II


    Légendes de trésors


    Les légendes ont, de tout temps, été les gardiennes des histoires de trésor. Elles les ont conservées au sein de leurs écrins. Les ont protégées du temps qui passe et de son œuvre d’oubli. Si les croyances populaires recueillies par les folkloristes à partir du XIXe siècle sont hantées de spectres inquiétants, de fées aux charmes troublants, d’animaux aux pouvoirs inquiétants, et autres créatures fantastiques, elles le sont tout autant par des trésors extraordinaires. Ces récits de butins abandonnés au silence des ruines ou aux ténèbres des souterrains ont fait briller bien des regards parmi ceux qui écoutaient jadis ces histoires inlassablement répétées. Génération après génération. Avant que le monde moderne ne détruise la poésie du monde ancien. On savait alors que derrière ces récits, au cœur même de leur trame tissée des rêves de l’âme, se cachait peut-être le chemin perdu conduisant à quelque véritable trésor oublié…

  


  
    CHAPITRE V


    Trésors des traditions populaires


    Les traditions populaires, ces récits souvent teintés de fantastique et de surnaturel qu’on racontait jadis lors des veillées, véritable poésie du quotidien qui romantisait le monde et lui donnait de gothiques beautés, recèlent de nombreuses histoires de trésors. Le triste esprit rationaliste ne veut sans doute voir là que de vieux rêves. Mais il se cache, probablement, derrière plusieurs de ces récits, le souvenir de quelques véritables trésors.


    Bien des traditions orales couchées par écrit par les folkloristes, parcourant les campagnes et les montagnes du XIXe siècle pour sauver ce qui pouvait l’être de l’ancien monde, ont conservé ce que d’aucuns se rappelaient alors à propos d’histoires de trésors cachés. Ces phrases ont quelque chose de magique. Elles paraissent receler, conserver, les indices permettant de résoudre l’Énigme. « La montagne Saint-Joseph (en Paramé) renferme une barrique d’or. Cette barrique est cachée dans un endroit où le soleil ne donne qu’une heure par an », lit-on ici6. Et ailleurs : « Les abords de l’ancien château d’Avoir, à Longue, propriété de M. le marquis de Maillé, recèlent un trésor considérable. L’emplacement exact de ce trésor est indiqué par l’ombre du château, qui le recouvre pendant deux heures chaque jour. La tradition ne précise cependant pas l’époque à laquelle cette ombre marque l’endroit où est enfoui le trésor. »7


    Certains de ces récits ont comme une sonorité plus étrange et fascinante encore… Ils paraissent garder le souvenir, vague comme un reflet à la surface des eaux mouvantes, de découvertes trésoraires. C’est le cas d’une histoire recueillie dans les vallées du Piémont par Marie Bonnet (1885-1955) à l’aube du XXe siècle.


    Une authentique découverte ?


    « Deux étrangers descendent à pas lents par la grande route de la Sellevieille. “D’où venez-vous ? leur demande un paysan de l’endroit. Les deux promeneurs tâchent de faire la sourde oreille : mais le montagnard fixe d’un air soupçonneux le poids énorme qui le plie visiblement, et reprend d’un air menaçant : “Si vous ne me dites pas aussitôt ce que vous portez, et où vous l’avez pris, j’appelle mes compagnons et vous fais fouiller aussitôt ! Vaincus par la frayeur, ils consentirent à tout ce qu’il demandait, retournèrent sur leurs pas, et lui firent voir une fontaine péniblement creusée, d’où ils avaient retiré un tas d’or brut. Le paysan ne dit rien, et les laissa partir en paix. Mais il s’empressa, le jour-même, d’aller y travailler à son tour, et il eut la grande joie de ramasser une jolie quantité de métal précieux. Depuis lors, il vivait dans des transes continuelles, craignant toujours que son secret ne fût découvert et son bénéfice perdu. Il eut la prudence de ne puiser qu’une fois par an dans son trésor, afin de ne pas éveiller de soupçons. Une fois sa charge prête, il partait de nuit avec son mulet, et l’apportait à Chieri, où un ouvrier dépurait et fondait l’or secrètement. L’année suivante, en rapportant de nouvelles richesses de sa fontaine, le paysan prenait ses monnaies toutes neuves et en remettait autant à l’ouvrier pour son travail et sa coopération discrète. L’ouvrier lui disait toujours : “Portez-en donc davantage ! L’on vous volera votre secret avant que vous soyez devenu riche !…” Enfin le montagnard écouta son conseil et lui en apporta un tas immense. Mais l’année suivante, quand il vint à Chieri pour prendre ses pièces d’or, il trouva, à sa grande douleur, que l’ouvrier, profitant de la bonne occasion, s’était enfui… Le paysan fut si profondément affecté de cette, tromperie, qu’il tomba dans une tristesse noire : et ne voulant plus hasarder sa confiance dans quelque autre voleur, il résolut non seulement de ne plus jamais creuser sa fontaine, mais encore de terminer sa vie sans avoir dévoilé son secret à personne : et il tint sa parole. »8


    Les circonstances très précises qui sont données, comme la malveillance et la manœuvre du fondeur, qui reste impuni de son larcin, sont autant d’éléments laissant penser que l’histoire, si elle a pu être par la suite déformée par la tradition orale, est bien advenue un jour…


    À l’aube du XXe siècle, l’historien local Camille Fraysse (1866-1936), qui fut un des collaborateurs réguliers à la Revue des Traditions populaires, et recueillit dans le pays baugeois (Maine-et-Loire) de nombreuses traditions relatives à des trésors cachés, affirmait à propos de celles-ci : « Les légendes qui se rapportent aux trésors cachés circulent assez nombreuses dans le pays baugeois ; on peut considérer qu’elles ont pris naissance sur des faits positifs, lesquels, en se transmettant par la tradition de famille en famille et de génération en génération, ont été considérablement dénaturés et amplifiés par l’imagination populaire. Aux siècles passés, la société était presque constamment troublée par des désordres de toutes sortes et profondément tourmentée par d’incessantes guerres religieuses, ou civiles, qui rendaient fort précaire l’existence des biens et même celle des personnes. Aussi les habitants en étaient-ils réduits, en cas de danger, afin de sauvegarder leurs fortunes, de les confier en dépôt à la terre, ou de les cacher dans des souterrains, des lieux écartés, des pans d’édifices, etc. De là l’origine de la plupart des légendes en cours. »9


    Cette idée que la plupart des légendes de trésors ont une origine historique donne aux notes de Camille Fraysse une fascinante aura. Les différentes traditions qu’il a recueillies en pays baugeois deviennent comme autant de croix tracées sur une fantastique carte au trésor…


    Souvenirs de trésors cachés…


    Car les notes de Fraysse sont précises. Elles désignent des bâtiments, qu’ils fussent châteaux ou maisons. À Baugé même, il a répertorié plusieurs récits trésoraires. « Une maison située dans la rue du Prêche est construite au-dessus d’un souterrain, sur un emplacement où est caché un trésor de cinq millions », note-t-il ainsi. Et encore : « Une autre tradition veut que, dans une tour d’escalier d’une habitation de la rue St-Nicolas, occupée au XVIIIe siècle par la maréchaussée locale, un trésor soit caché. »


    Certains de ces récits sont à ce point circonstanciés qu’il est impossible de penser qu’ils n’aient pas une origine historique. Ainsi du trésor suivant : « La tradition rapporte encore qu’à l’époque des troubles de la Révolution, un M. Dutier, alors notaire à Baugé, craignant pour l’existence de sa fortune, cacha un petit trésor dans les dépendances de son habitation, vingt-cinq mille francs en écus de six livres. Les héritiers du tabellion ne purent, après la tourmente révolutionnaire, malgré des recherches laborieuses, retrouver ce dépôt. Toutefois, la maison ayant été vendue plus tard, ils ne purent se résoudre à renoncer à l’espoir de retrouver le contenu convoité de la cachette : ils firent donc insérer dans l’acte de cession que si le trésor était retrouvé par le nouveau propriétaire, il leur reviendrait intégralement. Cette maison fait aujourd’hui l’angle de la rue St-Pierre et de la rue de la Girouardière. Le trésor n’a pas encore été retrouvé. »


    Les trésors qui auraient été cachés à la veille d’une guerre sont nombreux dans les traditions recueillies par Camille Fraysse. Une autre concerne le château de Vendanger : « D’après la tradition, un des ancêtres du propriétaire actuel du château de Vendanger, commune du Guédéniau, aurait enfoui un trésor dans la propriété, trésor qui n’a pu être encore retrouvé. Ce trésor aurait été caché pour sauvegarder la fortune du propriétaire d’alors, à la veille d’une guerre. »


    Outre des événements passés, les traditions trésoraires ont parfois conservé le souvenir, souvent obsédant, de monuments souterrains dont l’accès a été perdu dans les méandres du temps… Plusieurs d’entre elles ont ainsi gardé la mémoire de cryptes anciennes auxquelles nul ne sait plus accéder. En pays Baugeois, Fraysse a consigné le récit suivant : « À la Blanchardière, commune d’Auverse, existe un vieux logis du XVIe siècle, aujourd’hui transformé en ferme, qui appartenait aux seigneurs de ce nom. Une tradition locale prétend que d’introuvables trésors sont situés dans une crypte en croix, voûtée, qui existe sous l’emplacement de la chapelle, consacrée à St-Roch, et détruite pendant les guerres de religion. »


    Quand les légendes inspirent des fouilles


    Les traditions rassemblées par le folkloriste montrent en outre que certaines légendes ont parfois inspiré de véritables fouilles destinées à mettre au jour des trésors cachés. Il livre ainsi un saisissant récit où, suite à la découverte fortuite d’un souterrain semblant confirmer la réalité d’une légende, un paysan se met à secrètement rechercher le trésor évoqué par celle-ci.


    « Près du château de Marolles, au nord du bourg, existe, d’après une antique tradition, une cave gardée par une grande dame rouge. Cette cave s’ouvre dans la nuit de Noël, au premier coup de cloche de l’élévation de la messe de minuit. À ce moment, l’entrée du souterrain est libre à tout venant ; on y voit trois monceaux de monnaie : or, argent et billon, et chacun peut prendre ce qui lui plaît, mais ne choisir que dans un tas. “Prenez ce que vous voudrez, dit la grande dame rouge, mais ne vous attardez pas.” En effet, le dernier coup de cloche de l’élévation sonné, la cave se referme immédiatement, et malheur à celui qui n’a pas été assez prompt pour sortir à temps ! Le hasard a fait découvrir ces temps derniers la cave visée par cette légende : c’est une grande excavation sous terre. Le fermier, persuadé que c’était dans ce souterrain qu’était enfoui le trésor accusé par la tradition, fit en cachette et pendant plusieurs jours des fouilles et des recherches pour le découvrir. Mais il dut renoncer à ses tentatives à cause du travail considérable de déblaiement qu’elles auraient nécessité. »


    Les fouilles inspirées par la découverte de la cavité située près du château de Marolles ne constituent pas un cas isolé. Fraysse fait état d’autres fouilles, en divers sites du pays Baugeois. Plusieurs légendes de trésors y ont poussé les propriétaires des terres liées à ces traditions à chercher la fortune enfouie. Au XIXe siècle, les terres de l’abbaye du Loroux, qui étaient depuis la Révolution hantées par le souvenir d’un trésor dissimulé par des religieux, firent ainsi l’objet d’importantes prospections menées par un de ses propriétaires.


    « Au moment des troubles de la Révolution, les moines de l’abbaye du Loroux, à Vernantes, enfouirent un trésor important dans l’un des coins de la forêt du Billot ; ce trésor est renfermé dans une grande cloche. Des fouilles furent entreprises depuis par le propriétaire des bâtiments de l’ancienne abbaye (aujourd’hui château du Loroux) pour retrouver ce trésor, mais elles restèrent infructueuses. On voit encore dans la forêt les excavations faites, dit-on, à l’occasion de ces recherches. »


    Une autre histoire fascinante, aux accents de vérité, est celle relative au château de Briançon : « D’après une tradition, un trésor est enfoui dans les dépendances du château de Briançon, à Bauné ; ce trésor aurait été placé en cet endroit, il y a plus d’un siècle, par le seigneur d’alors. Un individu, venu d’Amérique et entré à l’âge de quatorze ans au service des châtelains de Briançon, aurait été témoin de l’enfouissement de ce trésor, et l’un de ses descendants, habitant Corné, aurait entrepris, à plusieurs reprises, des fouilles pour retrouver ce dépôt, mais inutilement. »


    L’homme qui fit ces fouilles était manifestement possédé par le désir de trouver un trésor. Ailleurs dans ses notes, Fraysse signale qu’il s’attela également à mettre au jour un autre trésor. « À Cheman, en Corzé, un trésor y est également caché. Des fouilles furent opérées dans cette propriété, mais sans succès, par la même personne qui avait effectué des recherches dans les dépendances du château de Briançon. »


    Toujours dans les notes de Fraysse, sont mentionnées les fouilles réalisées par un meunier dans une grotte supposée abriter un trésor, grotte depuis effondrée… « Une légende locale disant qu’un trésor existait dans une grotte d’origine préhistorique située à la Roche Poitevin, en Pontigné, un domestique du moulin situé en cet endroit, effectua, il y a un certain nombre d’années, des fouilles laborieuses pendant toute une nuit afin d’y retrouver le dépôt convoité, mais ses recherches furent exécutées en pure perte, et la grotte conserva son trésor. Il ne reste plus actuellement aucun indice visible de ce refuge : la partie supérieure formant voûte s’est effondrée, et l’emplacement lui-même en a été nivelé. »


    Si ces exemples de fouilles inspirées par des légendes trésoraires impliquent des individus isolés, et si leurs souvenirs n’ont été que partiellement conservés par les traditions orales, il est des cas plus documentés, car plus spectaculaires, de frénétiques recherches engendrées par une légende de trésor. Au XVIIIe siècle, le camp de Macquenoise fut le théâtre d’une telle entreprise…
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    CHAPITRE VI


    L’incroyable chasse au trésor

    du camp de Macquenoise


    Une histoire de fouilles, bien documentées, inspirées par des traditions populaires évoquant l’existence d’un trésor, a pour théâtre le site gallo-romain du camp de Macquenoise situé à proximité de l’abbaye de Saint-Michel en Thiérache dans l’Aisne. Dans les archives de l’ancien duché de Guise reposent des correspondances évoquant l’incroyable chasse au trésor dont le site fut l’objet dans les premières décennies du XVIIIe siècle.


    « Un trésor enfoui pendant les dernières guerres »
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